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Son attention avait d’abord été attirée par cette photo unique,
dont elle saisit le cadre entre ses mains frissonnantes.
On y voyait une jeune fille,
au visage joli encadré de cheveux glissant sur ses épaules,
flanquée de deux adultes.
Si ces derniers fixaient l’appareil, la fillette, elle,
semblait focaliser sur un point au-delà de l’objectif
– le photographe ? Quoi qu’il en soit,
son regard semblait absent, ou encore accaparé
par quelque chose que nul autre n’apercevait.
Raiponce, L.P. Sicard, p. 107



  Table des matières

  Page de titre

  Page de copyright

  Exergue

  Prologue - Novembre 2015, huit ans après l’incendie de l’orphelinat

  Partie I - Septembre 2007, deux mois avant l’incendie de l’orphelinat

  Chapitre 1

  Chapitre 2

  Chapitre 3

  Chapitre 4

  Chapitre 5

  Chapitre 6

  Partie II - Novembre 2007, deux jours après l’incendie de l’orphelinat

  Chapitre 1

  Chapitre 2

  Partie III - Novembre 2007, veille de l’incendie de l’orphelinat

  Chapitre 1

  Chapitre 2

  Chapitre 3

  Partie IV - Octobre 2015, près de huit ans après l’incendie de l’orphelinat

  Chapitre 1

  Chapitre 2

  Partie V - Novembre 2015, huit ans après l’incendie de l’orphelinat

  Chapitre 1

  Chapitre 2




  
    PROLOGUE

      Novembre 2015, huit ans
après l’incendie de l’orphelinat

    
      Le sang n’a pas encore séché.

      Il a éclaboussé les feuilles mortes, et là où le premier corps repose, une mare écarlate s’est formée. Le sol s’en est abreuvé, mais sa soif étanchée laisse une flaque grossir, tandis que le cadavre se vide tranquillement.

      Le petit Tommy, qui n’a pas encore 9 ans, a voulu prendre un raccourci par la forêt près du parc pour se rendre à vélo chez son ami. Malgré son empressement, il freine brusquement en remarquant une masse informe près d’un arbre. La béquille de la bicyclette s’enfonce dans la terre détrempée, et les bottes du garçon s’imprègnent de rosée en s’approchant. De sa position, il croit qu’il s’agit d’un animal, mais rapidement l’image se précise.

      Un corps est solidement attaché à un arbre à l’aide d’une corde.

       

      Un corps nu, couvert de sang. Sa gorge présente une longue incision, de laquelle quelques gouttes rouges perlent encore telle la sève d’un arbre scié. Des lambeaux de vêtements sont dispersés aux alentours dans la forêt.

      Jamais le garçon n’a vu une scène aussi horrible. L’enfant s’affole, sanglote, crie. Il remonte sur sa bicyclette et pédale à toute vitesse. Ses tremblements sont si violents que le guidon s’agite sous ses mains au point de faire vaciller la roue avant du vélo. C’est avec difficulté que Tommy reste sur le sentier du sous-bois.

      Soudain, le pneu heurte une surface dure.

      L’enfant, les yeux inondés de larmes, a remarqué trop tard l’obstacle en travers de son chemin : au bout d’un long vol plané, il tombe sur la terre meuble et roule dans les feuillages desséchés.

      Il jette un coup d’œil derrière lui.

      Le corps de l’enfant se pétrifie aussitôt. Une terreur folle l’empêche de respirer.

      Ce qui l’a fait trébucher n’est pas une roche ou une branche, mais un autre cadavre.

      Celui d’une femme à laquelle on a arraché le cuir chevelu. Cette vision dépasse l’entendement du pauvre garçon, qui croit sombrer dans un épouvantable cauchemar. Tommy observe, horrifié, la blancheur du crâne maculé de boue, de sang et de caillots ; là où auraient dû se trouver les cheveux n’est qu’une plaie énorme partant du front pour finir quelque part dans la nuque.

      Il y a du sang partout. Plus encore que près du corps attaché à l’arbre.

      Lorsqu’il parvient enfin à expirer, c’est pour hurler. Tommy court vers son vélo, l’enfourche en toute hâte et s’élance comme si sa vie en dépendait.

      Comme si le meurtrier derrière cette mutilation sordide pouvait encore être caché dans les bosquets et se mettre à sa poursuite.

      Mais Tommy n’ose pas regarder derrière lui.

      

      Le sergent Dupuis revient de son dîner, salue la réceptionniste avant de s’engager vers le bureau des enquêtes criminelles. Comme d’habitude, il ne réussit pas à se rendre à sa place sans être interrompu : une agente, téléphone plaqué contre une oreille, lui fait signe de s’approcher.

      — Il vient juste d’arriver, dit-elle à la personne à l’autre bout du fil. Oui, c’est ça. Donnez-moi un instant, je vous le passe.

      Elle appuie sur un bouton de son téléphone, coupant le son.

      — C’est une femme qui s’appelle Sarah, lui explique-t-elle. Potentiel témoin dans l’affaire du double meurtre du mois passé. Elle dit qu’elle est cartomancienne.

      Dupuis fronce les sourcils.

      Ce nom lui dit vaguement quelque chose, mais aucune image ne lui vient en tête dans l’immédiat. Du reste, ce n’est pas de cette vague réminiscence que jaillit sa première interrogation :

      — Cartomancienne ? répète le sergent, agacé. J’ai pas de temps à perdre avec une diseuse de bonne aventure.

      — Elle dit qu’elle vous a déjà appelé, il y a longtemps, et que vous l’avez ignorée à ce moment-là aussi. Elle a prédit des choses dernièrement, et…

      — Et moi je prédis que tu vas raccrocher dans deux secondes, lance-t-il, caustique.

      Il soupire, se prenant la tête dans une main.

      — Éva, la prochaine fois, viens me voir uniquement si tu as une vraie information, d’accord ?

      L’agente baisse la tête, honteuse.

      — L’inspecteur Beaumier veut vous voir, ajoute-t-elle.

      — Ah bon ?

      Rapidement désintéressé par la conversation, le sergent prend le chemin du bureau de son supérieur, à la porte duquel il frappe.

      — Entre !

      Le sergent Dupuis tourne la poignée, hoche la tête en guise de salutation, puis referme derrière lui.

      — Tu m’as demandé ? veut s’assurer Dupuis.

      — Ouais, assieds-toi.

      Le sergent prend place de l’autre côté de la table.

      — C’est au sujet de la plainte de ce matin ? demande-t-il, souhaitant prendre les devants. J’ai deux gars qui ratissent le coin. La femme dit qu’elle s’est fait agresser par deux hommes qui conduisaient un vieux Ford F-150 ; elle a rappelé pour dire qu’elle serait prête à faire un portrait-robot. Le pick-up est de la même couleur que celui qui a été volé la semaine dernière, y a de bonnes chances que ce soit lui. Elle aurait aussi vu une carcasse de chevreuil dans la benne à l’arrière, et…

      — Non, c’est pas de ça que je veux te parler…

      L’inspecteur tire une chemise truffée de papiers d’un des nombreux tiroirs de son bureau et la dépose sur le bureau.

      — Le labo nous a envoyé les résultats ce matin.

      Les yeux du sergent s’arrondissent, de même que sa bouche.

      — Oh… Au sujet des deux corps, dans la forêt près du parc le mois passé ?

      Beaumier pousse un grognement affirmatif tout en faisant glisser le porte-documents vers Dupuis. Ce dernier jongle avec l’idée de plaisanter au sujet de l’appel de la cartomancienne, mais le regard sévère de son supérieur le convainc de ravaler sa blague et de demeurer sérieux.

      — Et qu’est-ce que ça dit ? s’enquiert Dupuis en survolant les papiers.

      — Que cette histoire-là est vraiment encore plus bizarre qu’on le pensait.

      — Ah ouais ? Dans quel sens ?

      Il tombe sur une des photos prises par les techniciens en scène de crime et ne peut retenir une grimace. Le corps nu d’un jeune homme, la gorge tranchée, est attaché au tronc d’un arbre ; sa poitrine, où s’est déversé le contenu de sa carotide, est une toile abstraite écarlate sur laquelle des sillons innombrables s’entrecroisent. C’est pourtant du deuxième corps que surgissent le plus d’interrogations. Il s’agit de la dépouille d’une femme qui, contrairement à l’autre victime, est encore habillée. Toutefois, on lui a arraché le scalp, après avoir pratiqué une incision sur le pourtour de sa tête. Une scène macabre comme il n’en a jamais vu…

      Ou presque.

      — De ce que j’en comprends, répond l’inspecteur, la femme n’était pas la cible principale.

      Le sergent fronce les sourcils.

      — Comment ça ? C’est pourtant elle qui a été scalpée… C’est un truc vieux de centaines d’années. Certains peuples autochtones faisaient ça. Pour eux, c’était un trophée de guerre. Et tu sais comme moi que c’est assez classique ; y a beaucoup de meurtriers qui gardent un souvenir quelconque de leurs victimes.

      Beaumier le fixe un court instant, comme pour sonder ses pensées.

      — Tu fais semblant, là, ou vraiment tu te souviens de rien ?

      Le sergent se raidit sur sa chaise. Qu’a-t-il oublié ?

      — À quand remonte la dernière fois que tu as vu une fille au scalp arraché ?

      Dupuis réfléchit brièvement. Une image se forme alors dans sa mémoire, et ses yeux se voilent aussitôt d’horreur.

      — Ah… Tu parles de la petite fille, y a longtemps. Je l’avais pas vue de mes yeux à l’époque, Beaumier, c’est toi qui l’avais trouvée. Tu penses que le dossier que j’ai entre les mains est lié à cette vieille affaire-là ? demande-t-il, appréhendant déjà la réponse.

      — J’osais pas y croire… jusqu’à ce que je tombe sur les résultats du labo.

      L’inspecteur s’approche, courbant l’échine et joignant ses mains sur la table.

      — Ils ont identifié l’ADN d’une autre personne sur les parties génitales de l’homme.

      — Et alors ? s’exclame le sergent en haussant les épaules. Leurs parents nous ont dit que les deux victimes étaient en couple, c’est possible que le meurtrier les ait surpris en train de…

      — C’était pas l’ADN de sa petite amie.

      Cette information étrangle net le sergent Dupuis, qui appuie à son tour ses coudes sur le pupitre. Il réfléchit un court instant.

      — C’est pas si compliqué, au final, conclut-il. Ils étaient trois. Les deux qui étaient en couple ont fait un trip à trois, et cette autre personne a soit pris la fuite quand le meurtrier est apparu… soit elle a tué elle-même les deux autres.

      — Il n’y avait aucune trace de rapport sexuel sur le corps de la femme.

      — Elle faisait peut-être que regarder…

      L’inspecteur Beaumier redresse l’échine sur sa chaise.

      — Et si je te disais qu’on a eu une correspondance avec l’ADN de la troisième personne ?

      Le sergent est pendu aux lèvres de son supérieur.

      — Je te dirais que l’affaire est sur le point d’être classée. Qui c’est ?

      Le regard de l’inspecteur déborde soudain d’inquiétude. Jamais Dupuis ne l’avait vu aussi désemparé. D’ordinaire, son supérieur se montrait toujours imperturbable.

      — Une personne décédée il y a huit ans, achève-t-il.

    

  



PARTIE I
SEPTEMBRE 2007,
dEUX MOIS AVANT L’INCENDIE DE L’ORPHELINAT

CHAPITRE 1
Gothel est assise à la table du salon. Âgée de 10 ans, elle prend encore plaisir à faire glisser ses mines de crayons sur les pages d’un cahier à colorier. Il s’agit principalement de portraits de ses princesses favorites. Presque toujours, elle débute par les cheveux : la fillette applique d’abord un fond brun clair, qu’elle dégrade ensuite avec un jaune pâle. Le résultat est plutôt convaincant, donnant l’impression d’une crinière blonde pourvue de mèches sombres. Il est cependant difficile pour Gothel de demeurer assidue. Le copain de sa mère, Terry, regarde la télévision dans la pièce voisine, et le volume est suffisamment élevé pour la déconcentrer.
— Tu peux pas baisser le son ? se plaint l’enfant, déposant son crayon sur la table avec colère.
— Ta gueule ! lui crie Terry, sans détourner ses yeux du téléviseur.
Gothel peut l’apercevoir, étendu sur le canapé, avachi comme un invertébré. Résignée, elle se lève de sa chaise, trouve une canette de boisson gazeuse dans le réfrigérateur et s’approche du salon.
Sur l’écran, une femme nue est à genoux, le côté du visage collé au plancher. Un homme la surmonte, nu lui aussi, et plaque son pied contre sa joue afin de la garder bien à terre tandis qu’il la pénètre par derrière.
Gothel boit silencieusement son Pepsi, observant cette scène qu’elle ne comprend pas tout à fait, bien qu’elle en ait vu d’autres similaires. Elle voit ce contenu explicite, devenu banal, avec la même indifférence que celle de ses camarades de classe devant les nouvelles de 18 h qu’écoutent leurs parents. Terry ne fait que regarder du porno, du matin au soir, et puisque sa mère n’est presque jamais là…
Lorsque la fillette pousse un rot bruyant, il se tourne enfin dans sa direction.
— Hey, t’es pas censée mater ça, dégage et va dessiner !
Voyant que la petite ne réagit pas, il s’impatiente :
— Dégage, sinon tu vas te prendre une raclée !
Gothel se détourne sans être impressionnée outre mesure par cette menace. Terry s’adresse souvent à elle de cette manière. La petite se rassoit à la table, désintéressée de ses dessins et frappée d’ennui. La surdose d’énergie provenant de la caféine et du sucre raffiné lui fait balancer les jambes.
— Fait chier… Ta mère est encore en retard, se plaint Terry. Si ça continue comme ça, on va rater le putain de shooting photo. On a dix minutes de route à faire, et c’est dans quinze minutes.
La petite demeure silencieuse, se contentant de mordiller le haut de sa canette d’aluminium vide. On entend alors le moteur d’une voiture vrombir. Terry interrompt la vidéo afin de jeter un œil à l’extérieur. Gothel l’imite aussitôt.
— Il était temps, putain, persifle l’homme. Toi, dépêche, va t’habiller, t’es encore en pyjama. On part dans trente secondes.
Dehors, la portière côté passager est ouverte, laissant émerger Laurie, la mère de Gothel. Le conducteur envoie un geste de la main à travers le pare-brise en direction de Terry, puis fait marche arrière et quitte l’entrée de la cour. Lorsque Laurie entre dans la maison, Gothel se met à courir pour lui faire un câlin.
— Pourquoi c’était si long ? râle Terry en guise de salutation.
Laurie prend quelques instants afin d’enlacer sa fille avant de répondre.
— Ce client-là, c’est un vrai trou du cul, soupire-t-elle en tapotant affectueusement la tête de Gothel. Il a toujours plein de demandes spéciales débiles, et bordel que c’est long de le faire venir. J’suis sûre qu’il se branle trois fois avant que j’arrive pour faire durer ça le plus possible. Sa queue est toute flasque en plus, il est même pas capable de me niquer correctement.
— Va falloir que tu t’y fasses, parce que c’est lui qui paye le mieux, l’avertit Terry. Bref, faut partir, le shooting photo commence bientôt. T’es prête ?
Gothel se rappelle qu’elle doit se changer. Elle prend rapidement le chemin de sa chambre.
— J’peux pas prendre une douche avant de partir au moins ? revendique Laurie depuis le hall d’entrée. J’ai du lubrifiant sur tout le corps, ça sent le vieux plastique.
— On n’a pas le temps, tranche Terry. Tu te laveras après, et puis oublie pas que t’as ton autre client ce soir.
— Ouais, je sais.
Gothel prend un pantalon et un t-shirt parmi le monticule de vêtements qui prend la poussière sur le plancher. Malgré l’empressement de son beau-père, elle prend le temps de se positionner face au miroir afin de se brosser les cheveux. Les siens, ils ne sont pas aussi beaux que ceux des princesses dans son cahier à colorier, mais ils n’en sont pas bien loin. Les mèches descendent jusqu’au bas du dos, ondulant comme des petites vagues sur la mer. Gothel aurait tant aimé, cependant, que sa chevelure soit blonde, ou rousse, plutôt que noire.
Un soupir lui parvient depuis l’extérieur de sa chambre. Pas de doute, Terry s’impatiente. Gothel abandonne sa brosse et court enfiler ses chaussures. Un instant plus tard, ils embarquent tous les trois dans la Cadillac de Terry.
— Je t’ai dit d’essuyer tes pieds avant de monter, sermonne-t-il Gothel en la foudroyant du regard dans le rétroviseur. Tu sais combien ça coûte une voiture comme celle-là ?
La fillette sait pertinemment que ses chaussures ne sont pas plus sales que celles des deux adultes assis à l’avant, mais elle les fait s’entrechoquer avant de fermer la portière du luxueux SUV, histoire d’éviter d’inutiles reproches.
— C’est où déjà ? demande Laurie en parachevant son maquillage dans le miroir du pare-soleil.
— Une ancienne mine où le père de Yan travaillait.
— Une ancienne mine ? C’est quoi le rapport ?
— Comme je t’ai déjà expliqué, on va se faire un deuxième site internet, et cette fois on veut cibler les travailleurs, du coup il nous faut un décor qui fait un peu plus brut. Yan va apporter plein d’accessoires.
À travers la vitre, Gothel observe les habitations du quartier défiler à toute vitesse, tandis que la Cadillac accélère et multiplie les dépassements dangereux.
— On pouvait pas prendre quelque chose d’autre ? demande Laurie. Ça aurait pu être une photo devant un semi-remorque. Des camionneurs, j’en suce presque tout le temps.
— Laisse-moi gérer le business. Mon job à moi, c’est de trouver les clients ; le tien, c’est de les satisfaire, c’est tout, pas de me dire comment faire de la promo.
Le décor urbain disparaît rapidement, et c’est sur un chemin forestier cahoteux que le SUV s’engage. Gothel n’a pas eu l’occasion d’aller dans les bois souvent, c’est pourquoi elle examine les environs avec intérêt. Elle aurait envie d’ouvrir la fenêtre, d’inspirer une grande bouffée de cet air chargé de parfums, mais ce serait laisser le vent abîmer sa coiffure, et ça, pas question.
— On est déjà arrivés, tu vois ? Ça sert à rien de chialer, peste Terry en retirant la clé du contact.
Le SUV s’est immobilisé sur ce qui devait jadis être un parking. On aperçoit, au sein de la végétation qui lentement reprend son territoire, des amas de gravier et quelques planches enduites de goudron. Trois autres véhicules, desquels s’extirpent des femmes en robe de chambre, sont déjà sur place. Un homme émerge d’une ouverture taillée à même l’impressionnante paroi rocheuse. Quelques pas plus tard, il vient serrer la main à Terry.
— Comment ça va, Yan ?
— Ça va ! s’exclame le nouveau venu. J’ai trouvé de beaux coins pour les premières photos. La mine a été abandonnée y a longtemps, à cause de nouvelles réglementations des braillards de la gauche, mais y a encore plein de trucs qui traînent un peu partout. Suivez-moi.
Le groupe de femmes suit docilement Yan à l’intérieur de ce qui a l’air d’une caverne. Terry fait signe à Laurie de le rejoindre, fermant la marche.
Laissée derrière, Gothel en profite pour examiner plus attentivement ce lieu insolite. La paroi rocheuse qui projette son ombre géante sur le parking est encore plus impressionnante qu’elle ne le paraît au premier coup d’œil. À gauche comme à droite, elle s’enfonce à perte de vue dans la forêt tel un gigantesque serpent de pierre. Elle ignorait qu’une merveille géologique pareille se trouvait si près de chez elle.
Davantage pour satisfaire sa curiosité que par peur d’être oubliée, la petite emboîte le pas à sa mère et se retrouve à l’intérieur. Dès qu’elle entre dans le corridor souterrain, la pénombre l’enveloppe. La lumière de l’extérieur, faiblissant à mesure que Gothel s’en éloigne, se réfléchit sur le métal rouillé de vieux rails zébrant le sol rocailleux. D’énormes poutres supportent le plafond bas duquel suinte l’humidité, goutte à goutte. Les discussions du groupe devant, dont elle ne distingue que des bribes, lui confirment que Laurie, Terry et les autres n’ont pas emprunté l’un de ces nombreux corridors perpendiculaires qu’elle vient de croiser.
— Attention où vous mettez les pieds, y a des trous un peu partout ! s’écrie Yan, au loin.
Une lueur, provenant cette fois du cœur de la mine, éclaire son chemin après un virage. Celle-ci provient d’une torche logée dans un socle en fer. En l’absence d’électricité, ce dispositif rustique s’avère encore efficace. Gothel s’avance prudemment, longeant tranquillement les rails, effleurant la paroi rocheuse des doigts. Soudain, cette dernière prend fin. L’enfant baisse la tête.
Un gouffre, tout près.
Du bois moisi, enfoncé dans le sol, compose l’unique vestige d’un garde-fou qui devait se trouver là, afin de protéger les mineurs d’une chute mortelle. Gothel, piquée par la curiosité, déloge la torche de son socle et l’approche du précipice.
Impossible d’en discerner le fond.
— Allô ! lance-t-elle.
Sa voix se réverbère longuement sur les parois de cette sinistre gorge, rapetissant à chaque écho sous le poids écrasant des ténèbres. Amusée, elle s’empare d’un caillou et le lance dans le trou. Il faut près de dix secondes avant qu’en remonte le fracas lointain de l’impact. Peu intéressée par les affaires de Terry, Gothel poursuit sa route, mais bifurque dès qu’un nouveau chemin se présente. La fumée noire émanant de sa torche produit un relent âcre qui la fait grimacer. La jeune fille prend grand soin de maintenir la flamme à une bonne distance de son corps – s’il fallait que le feu lui brûle les cheveux, elle ne se le pardonnerait jamais !
L’idée que ce flambeau puisse s’éteindre à tout instant ne lui traverse même pas l’esprit.
Au demeurant, Gothel est habituée à naviguer seule ; à la maison, elle n’est certes pas capitaine, étant plus souvent reléguée à la cale, mais la petite a maintes fois dû se rendre à la barre durant la tempête. Sa mère travaille de jour comme de nuit, s’absentant parfois pour plusieurs jours, alors que son beau-père, lorsqu’il n’est pas ivre mort, ne lui accorde que peu d’attention – et c’est très bien comme ça. Gothel, du haut de ses 10 ans, sait très bien se débrouiller toute seule. Parfois, c’est elle qui prépare le dîner, couvre d’un plaid Terry lorsqu’il s’endort sur le canapé, ou lave la vaisselle.
C’est pourquoi cette mine ne l’intimide guère, aussi labyrinthique et sombre soit-elle.
« Gothel, elle n’a peur de rien », comme le disent si bien ses amies à l’école.
La petite s’arrête lorsque le halo de lumière ocre fait miroiter une poignée. Une porte, ici ? Cette dernière est encastrée dans un cadre de bois goudronné, son battant fermé détonne avec le reste du décor. Était-ce là que travaillait le propriétaire de la mine ? Gothel pose les doigts sur la poignée froide…
La porte s’ouvre en poussant un affreux grincement. Précédée de son flambeau, Gothel pénètre dans la pièce sombre.
Premier constat : ce n’est pas un bureau.
C’est une chambre de fortune, composée d’un matelas jauni surmonté d’une couverture en boule, d’un tapis effiloché et d’un seau plein d’eau crasseuse. Ce qui ressemble à de vieux pièges forme un amas de ferrailles, dans un coin, et un miroir fissuré a été fixé à un mur. L’espace est jonché d’ordures de toutes sortes. Quelqu’un, il y a longtemps sans doute, a fait de cet endroit un refuge. Alors que d’aucuns auraient été dégoûtés par l’état des lieux, Gothel le trouve charmant. D’ici, on n’entend que le sifflement du vent s’infiltrant par les ouvertures dans le roc ; elle se prend même à espérer revenir dans ce lieu pour dessiner sans être dérangée par son beau-père.
— Gothel ! Gothel !
Sa mère l’appelle. L’enfant tourne les talons et rebrousse chemin. Il lui faut plusieurs minutes avant de gagner l’intersection qui l’a séparée du reste du groupe ; décidément, explorer lui fait perdre la notion du temps. C’est avec autant de soulagement que de colère que Laurie accueille sa fille, qui replace la torche dans son socle comme si de rien n’était.
— T’étais où ? l’interroge-t-elle impérieusement en posant ses mains sur ses hanches.
La petite hausse les épaules.
— Vous avez fini ? demande-t-elle.
— Moi oui, mais les autres filles ont encore des photos à faire. Viens.
Gothel est saisie par le poignet et traînée jusqu’à une large pièce, éclairée cette fois par des lampes derrière des ombrelles. Un photographe a trimballé jusqu’ici tout un attirail pour effectuer son travail. Les femmes ont retiré leurs robes de chambre afin de poser nues. L’homme derrière la caméra est flanqué de Yan et de Terry. Face à l’objectif, une des femmes se tient à une poutre, exhibant sa généreuse poitrine et un sourire aguichant.
— Tourne-toi un peu sur le côté, dicte le photographe, l’œil fixé au viseur électronique. Comme ça, c’est parfait.
Un flash aveuglant immortalise le cliché.
— Celle-là, c’est pour le site ou pour le calendrier ? demande Terry.
— C’est pour son profil sur le site, l’informe Yan, bras croisés.
Les deux hommes travaillent ensemble, de toute évidence.
— Suivante ! crie le photographe.
Une autre femme, qui jusqu’alors se trouvait en retrait, s’approche. Les yeux de Gothel étincellent d’admiration devant sa chevelure blonde, presque brillante, qui tombe au bas de son dos et effleure ses fesses.
Des cheveux comme elle en aurait tellement voulu.
On fait adopter à cette femme une panoplie de poses différentes, la faisant se mettre assise sur un banc, à genoux sur la terre battue. Gothel en vient à se demander si elle aura, elle aussi, une poitrine aussi grosse que celle de ces femmes.
— C’est bon, on a tout ce qu’il nous faut ! conclut Yan en tapant des mains. Les filles, rhabillez-vous !
— Terry, avant que Yan range son matériel, on peut prendre une photo de famille ? s’empresse d’intervenir Laurie.
Celui-ci soupire.
— Tu l’as déjà eue, ta photo ! maugrée-t-il.
— J’en veux une de nous trois !
Yan se moque ouvertement de son associé, qui finit par céder.
— Juste une ! Après ça, on fout le camp !
Satisfaite, Laurie appelle sa fille, et Terry se joint à elles d’un pas traînant, en soupirant et en maugréant. Tous trois se positionnent devant la caméra. Quelque chose attire soudain l’attention de Gothel : la femme à l’impressionnante toison s’est approchée d’un panneau auquel sont suspendus vêtements, costumes et lingeries. Des ongles, elle longe son front, puis, sans crier gare, arrache ses cheveux d’un geste sec, comme on le ferait avec un masque.
Une vive éclaircie accompagne un déclic. La photo est prise.
Gothel, cependant, n’a même pas regardé la caméra : encore fascinée par le crâne chauve de la femme dont elle a jalousé les cheveux un instant plus tôt, la petite fixe la perruque avec envie.
Un jour, elle s’en trouvera une comme celle-là.
Un jour, elle aura une garde-robe pleine des plus beaux cheveux du monde.
Gothel s’en fait la promesse.



CHAPITRE 2
Lundi matin, Gothel s’est réveillée en retard. Sans montre, sans téléphone portable, et surtout sans parent sur place pour la tirer du lit, elle a sursauté en regardant l’heure sur le petit écran de la cuisinière. La petite a pris un rapide petit déjeuner, échangé son pyjama pour les vêtements de la veille, rempli sa lunch box d’un sachet de soupe aux nouilles déshydratées, d’une barre de chocolat et d’un bâtonnet de fromage, puis a couru jusqu’à son école. La secrétaire l’y a accueillie avec son air bête habituel, mais s’est gardée de l’avertir que l’on contacterait ses parents. Après seulement trois semaines, la nouvelle employée au secrétariat a compris que la famille de la petite Gothel était problématique, et qu’il était fort inutile de tenter d’y mettre un peu d’ordre. C’est une perte de temps, comme l’éducation scolaire en général de ces enfants punis par le destin qui ne feront qu’accumuler les échecs jusqu’à crouler sous leur poids avant de décrocher tant bien que mal leur brevet dont ils ne feront rien dans presque tous les scénarios.
Le premier cours du lundi étant consacré à l’éducation physique, Gothel prend le chemin du gymnase. Dans les couloirs, personne ; on n’entend que les enseignants faire cours et des chaises grincer sur le plancher. Essoufflée, la petite arrive enfin : les deux larges portes du local s’ouvrent tout à coup, et en jaillit un garçon au visage couvert de sueur.
Celui-là, c’est Axel.
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